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REMARQUES SUR LE TEXTE TRADUIT


 

Le texte traduit est celui qu’a établi et traduit Auguste

Diès, pour les livres VII à XII, et qui a été publié en quatre

volumes, à Paris, aux Belles Lettres, de 1951 à 1956. Voici

une liste des points sur lesquels nous ne suivons pas cette

édition (les lignes ici indiquées sont celles de cette

édition).

 




	
Passages



	
Diès



	
notre choix






	
792b5


802c4


807b3


820e4-5


836c7


853a5


869b7-8


900c9


904e8


915c8


922d7


946c3


960a2



	
[tò trephómenon]


autō̂n


nunì


ek tē̂s állēs politeías


apithánōi


kath’hèn


[méllonti… teleutḗsesthai]


mâllon dé


smikrótera… eláttō


epháptetai


hoi d’en


toioútous


ei



	
tò trephómenon


autoû


nûn ei


nous ne traduisons pas


pithanō̂i


<kaì> kath’hèn


nous traduisons


nous ne traduisons pas


smikrótera… <kaì> eláttō


epháptetaì <tis>


hoi g’en


toútous
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Dans la traduction, la division en pages et en paragraphes

que nous reproduisons entre crochets est celle de l’édition

standard, réalisée par Henri Estienne à Genève en 1578.

Nous ne nous sommes considérés comme tenus par aucune

ponctuation.
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LIVRE VII


788a-824a1



 

L’ÉTRANGER D’ATHÈNES


 

[788a] Une fois que les enfants sont nés, que ce soient

des garçons ou des filles, c’est, je suppose, de la façon de

les élever et de les éduquer qu’il convient avant tout que

par la suite nous parlions2. Ne point évoquer cette question serait totalement impossible, mais si nous l’abordons

ce sera plutôt à notre avis sous forme d’instruction et

d’injonction plutôt que sous forme de lois. Car dans la vie

privée, c’est-à-dire dans la vie de famille, il y a beaucoup

d’actes sans importance qui échappent au regard du

public, des actes qui, variant au gré des peines, des plaisirs

et des désirs de chacun et restant étrangers aux recommandations du législateur, risquent facilement [788b] de produire chez les citoyens des mœurs marquées par une diversité où rien ne se ressemble. Et c’est là un mal pour les

cités, car si leur insignifiance et leur fréquence font qu’il

ne serait ni séant ni décent de faire des lois pour les pénaliser, ces actes détruisent également les lois écrites, car à

travers ces actes insignifiants et fréquents, on prend l’habitude de transgresser la loi3. Dès lors, [788c] même si l’on

n’a pas le moyen de légiférer à leur sujet, on ne peut se

taire. Ce que je veux dire, il me faut essayer de le faire voir

en produisant en quelque sorte des échantillons de ce à

quoi je pense. Pour l’instant en effet, l’exposé, semble-t-il,

reste plongé dans l’obscurité.

 


CLINIAS

 


Ce que tu dis est on ne peut plus vrai.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Or, se révéler capable de réaliser dans les corps comme

dans les âmes toute la beauté et toute l’excellence possibles, tel est du moins le devoir absolu d’une éducation

bien comprise ; c’est ce que, je suppose, nous avons eu

raison de déclarer4.

 




CLINIAS

 


Sans contredit.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


[788d] Or, pour que les corps soient les plus beaux possibles, la condition la plus élémentaire en tout cas, c’est,

j’imagine, qu’ils se développent aussi normalement que

possible au cours de la première enfance.

 




CLINIAS

 


Parfaitement.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Eh quoi ! N’observons-nous pas que la première pousse

en tout vivant est aussi naturellement de beaucoup la plus

importante et la plus forte, au point que le fait que la taille

de l’homme n’atteint pas, entre cinq et vingt-cinq ans, le

double de ce qu’elle était reste pour beaucoup un sujet de

discussions ?

 




CLINIAS

 


C’est vrai.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Eh bien, ne savons-nous pas encore qu’une forte croissance, qui n’est pas accompagnée par des exercices nombreux et proportionnés, [789a] finit par produire dans les

corps une foule de maux ?

 




CLINIAS

 


Oui, absolument.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Ainsi donc, la période qui exige le plus d’exercices,

c’est celle où les corps grandissent le plus5.

 




CLINIAS


Qu’est-ce à dire, Étranger ? Est-ce aux nouveau-nés et

aux tout jeunes enfants qu’il faut prescrire le plus d’exercices ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Non pas aux nouveaux-nés, mais encore plus tôt, à ceux

qui grandissent dans le ventre de leur mère.

 




CLINIAS

 


Que veux-tu dire par là, excellent ami6 ? Est-ce que tu

parles du fœtus ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Oui. [789b] Il n’est d’ailleurs nullement étonnant que

vous ignoriez la gymnastique propre à ce stage-là, et si

étrange que cela puisse paraître je souhaiterais vous l’expliquer.

 




CLINIAS

 


Parfaitement d’accord.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Une chose de ce genre est du reste plus aisée à comprendre chez nous, parce que certains ici s’adonnent aux

jeux plus qu’il ne convient. Chez nous en effet non seulement des enfants mais aussi des gens d’un certain âge élèvent des volatiles et les dressent à se battre les uns contre

les autres7. Or, quand ils entraînent ces bêtes-là, ils sont

bien loin de [789c] croire que les assauts mutuels auxquels

ils les soumettent en guise d’exercices suffisent à leur

entraînement. En effet, en plus de cela, chaque propriétaire les prend en outre avec lui, les tenant à l’aisselle, les

plus petites dans les mains, les plus grosses dans le plis du

bras, sous son manteau, et ils parcourent ainsi, en déambulant, un grand nombre de stades8, pour garder en bonne

forme non leur propre corps, mais celui de leurs bêtes. Et

ils prouvent ainsi à qui sait l’entendre que tous les corps

tirent profit d’être soumis [789d] à toutes sortes de

secousses et de mouvements qui n’engendrent pas la

fatigue, soit qu’ils se les donnent à eux-mêmes soit qu’ils

les reçoivent au cours d’un transport en litière, sur mer ou

à cheval, bref, toutes les fois que, de n’importe quelle

façon, leur mouvement leur vient d’autres corps. C’est

grâce à ces mouvements que les corps s’assimilent9 les aliments et les boissons et deviennent capables de nous transmettre la santé, la beauté et la vigueur sous toutes ses

formes10. Mais puisqu’il en va ainsi, que dirons-nous devoir

faire ensuite ? Êtes-vous prêts à braver le ridicule [789e] en

instituant explicitement les lois suivantes ? La femme

enceinte se promènera ; tant que le nouveau-né est une pâte

molle, elle le modèlera comme une cire molle, et jusqu’à

l’âge de deux ans elle l’emmaillotera. Quant aux nourrices,

il va aussi de soi qu’on les contraindra par la loi sous peine

d’amende, qu’elles conduisent les petits enfants à la campagne, dans les temples ou chez leurs parents, à toujours les

porter jusqu’à ce qu’ils soient capables de se tenir debout et

quand ils le seront à prendre garde que, jeunes comme ils

sont, ils ne se tournent les jambes en s’appuyant sur elles et

en les soumettant à un effort violent. Aussi se donneront-elles la peine de porter l’enfant jusqu’à ce qu’il ait atteint sa

troisième année. Il faut que ces femmes soient fortes autant

que possible et qu’il n’y ait pas une seule nourrice11. [790a]

Pour chacune de ces recommandations, allons-nous fixer

par écrit une amende en cas de non-observance ? Ne s’en

faut-il pas et de beaucoup que nous le fassions ? Car ce

serait déchaîner, abondante et intarissable, la réaction que

nous évoquions tout à l’heure.

 




CLINIAS

 


Laquelle ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


L’énorme rire qui nous accueillerait sans compter le

refus d’obéir que nous opposeraient les nourrices, qui ont

un tempérament de femmes et d’esclaves12.

 




CLINIAS

 


Mais alors, pour quelles raisons avoir dit qu’il fallait en

parler ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Pour celle-ci. Dans les cités, les maîtres et les hommes

libres en viendront peut-être en nous entendant [790b] à

cette juste réflexion, à savoir que si dans les cités la vie

individuelle n’arrive pas à s’organiser comme il faut, il est

vain d’imaginer que la vie commune puisse jamais avoir

des lois solidement établies. En considérant la vérité de la

chose, quelqu’un adoptera peut-être de lui-même les lois

dont je viens de parler, et comme en y ayant recours il

administrera comme il faut en même temps sa maison et la

cité, il vivra heureux.

 




CLINIAS

 


Ce que tu dis est très vraisemblable.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Voilà bien pourquoi nous ne cesserons pas de légiférer en

ce domaine, avant d’avoir réglementé les conduites qui doivent former les âmes des tout jeunes enfants [790c], comme

nous avons commencé de le faire en traitant des corps13.

 




CLINIAS

 


Et ce sera parfaitement à bon droit.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Prenons donc ceci comme principe du traitement à la fois

du corps et de l’âme des tout petits dans les deux cas

suivants : à savoir qu’il est avantageux pour tous, et tout

particulièrement pour les tout petits, de n’interrompre l’alimentation et le mouvement ni de nuit ni de jour, et de vivre,

si la chose est possible, comme si on se trouvait sur un

bateau14. [790d] Or, c’est en réalité de cela qu’il faut nous

rapprocher le plus dans le cas d’enfants qui sont des nourrissons qui viennent tout juste de naître. Un indice nous

force à tirer les même conclusions : le fait que les nourrices

des tout petits et les femmes qui soignent par des initiations

les maux qui frappent les Corybantes ont appris ce traitement

de l’expérience et ont reconnu son avantage15. Car lorsque

les mères souhaitent endormir leurs enfants qui ont un sommeil difficile, ce n’est pas du repos, mais au contraire du

mouvement qu’elles leur donnent, en les balançant sans

cesse dans leurs bras ; et au lieu de silence, [790e] c’est une

mélopée. Disons que, au sens plein du mot, elles enchantent

leurs enfants à l’instar des bacchants frénétiques, en

employant le mouvement qui unit la danse et le chant.

 




CLINIAS


Où trouverons-nous au juste, Étranger, la cause de ce

phénomène ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Elle n’est pas du tout difficile à discerner.

 




CLINIAS

 


Comment cela ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Dans les deux cas, ces affections sont, je suppose, des

frayeurs, des frayeurs qui ont pour cause une disposition

défectueuse de l’âme. Quand donc on imprime à des affections de ce genre une secousse qui vient de l’extérieur,

[791a] le mouvement ainsi imprimé de l’extérieur domine

le mouvement interne, un mouvement de frayeur dans un

cas, de frénésie dans l’autre, et l’ayant dominé il fait apparaître le calme et la tranquillité dans l’âme en apaisant le

pénible battement qui affectait le cœur de chacun. C’est là

un grand bienfait. Il procure aux uns le sommeil, et il

réveille les autres par la danse et la musique et, avec le

concours des dieux auxquels chacun d’eux offre des sacrifices propices, il remplace ce que nous tenons pour des

dispositions frénétiques [791b] par un état de bon sens.

Voilà, même si elle est brève, une explication qui présente

une certaine plausibilité.

 




CLINIAS

 


Eh oui, absolument.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Et si on peut faire fond sur cette explication, nous

devons nous représenter ceci : si une âme vit dans la peur

depuis l’enfance, elle développera en elle l’habitude de

ces terreurs. C’est là, tout le monde en conviendra, faire

l’apprentissage de la lâcheté plutôt que du courage16.

 




CLINIAS

 


Comment le nier en effet ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Et c’est au contraire s’entraîner dès l’enfance au courage [791c] que de surmonter les frayeurs et les terreurs

qui nous assaillent.

 




CLINIAS

 


C’est exact.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


En vue du courage qui est une partie de la vertu de

l’âme17, les mouvements que l’on imprime ainsi aux tout

petits constituent donc, disons, une gymnastique grandement utile.

 




CLINIAS

 


Oui, absolument.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Il n’en est pas moins vrai que, dans une âme, l’humeur

agréable et l’humeur chagrine pourraient jouer un rôle non

négligeable dans la bonne ou la mauvaise disposition de

cette âme.

 




CLINIAS

 


Comment le nier ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Et donc, quel moyen aurions-nous d’implanter, [791d]

dès le début, chez le nouveau-né l’humeur que nous

souhaitons ? Il faut essayer d’expliquer de quelle façon et

dans quelle mesure on peut y arriver.

 




CLINIAS

 


Oui, pourquoi pas ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Je vais alors vous exposer la conviction qui est la

mienne18. Le laisser-aller19 rend le caractère des enfants

difficile et irritable, sujet à de violentes sautes d’humeur

pour des motifs futiles, tandis qu’au contraire une servitude brutale et sauvage fait des êtres bas, sans noblesse et

misanthropes, et les rend par là même impropres à la vie

en société.

 




CLINIAS

 


[791e] Pour élever ces êtres qui ne comprennent pas

encore le sens des mots et qui sont encore incapables de

goûter à quelque éducation que ce soit, comment la cité

dans son ensemble doit-elle s’y prendre ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


De la façon que voici. Sans doute, tout nouveau-né

s’exprime dès sa naissance par des cris, et c’est tout particulièrement vrai pour l’espèce humaine. Et tout naturellement cette espèce, non contente de crier, est en outre plus

que les autres sujette à pleurer.

 




CLINIAS

 


Oui, absolument.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Aussi, les nourrices, qui cherchent à savoir ce que les nourrissons souhaitent, utilisent-elles les indices suivants pour

deviner [792a] ce qu’elles doivent lui offrir. Quand en effet

l’objet qui leur est présenté les fait taire, elles estiment avoir

raison de l’offrir, et ne pas avoir raison de le faire, s’ils

continuent de crier et de pleurer. Pour manifester ce qu’ils

aiment ou haïssent, les petits enfants ont donc leurs larmes et

leurs cris, ces signes qui n’annoncent rien de bon20. Cette

période ne dure pas moins de trois ans, ce qui n’est pas une

tranche de vie négligeable, pour ce qui est de vivre bien ou

mal.

 




CLINIAS

 


Tu as raison.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Sur ce, n’êtes-vous point d’avis tous les deux que

l’homme à l’humeur difficile et nullement accommodante

est d’ordinaire plus chagrin et plus empli de lamentations

[792b] qu’il ne convient à un bon citoyen ?

 




CLINIAS

 


C’est du moins ce qu’il me semble.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Eh quoi. Supposons que pendant ces trois années on

mette tout en œuvre pour essayer, dans la mesure du possible, de réduire chez notre nourrisson21 la quantité de

souffrance, de craintes et de douleur quelle qu’elle soit, ne

pensons-nous pas que, en agissant ainsi, nous rendrons

l’âme de ce nourrisson plus facile et plus accommodante ?

 




CLINIAS


C’est bien clair, Étranger, surtout si on lui procure beaucoup de [792c] plaisirs.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Ici, admirable ami, je fausserais compagnie à Clinias.

Agir ainsi, vois-tu, serait en effet pour nous une cause de

corruption, la plus grave de toutes, car c’est, dans tous les

cas, lorsque l’on commence à élever un enfant qu’elle se

produit22. Voyons si ce que je dis est juste.

 




CLINIAS

 


Explique ta pensée.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Ce n’est pas sur un point mineur que porte à présent

notre propos à tous les deux. Mais examine toi aussi la

chose, Mégille, et fais-toi notre arbitre. Ma thèse à moi est,

en effet, qu’une vie bien réglée ne doit ni poursuivre les

plaisirs ni inversement fuir totalement [792d] les douleurs,

mais s’attacher à ce juste milieu dont je parlais tout à

l’heure en le qualifiant d’« accommodant », et qui est la

disposition que tous nous attribuons à la divinité en nous

fiant raisonnablement à la tradition d’un oracle. C’est

aussi à cette disposition que doit tendre celui d’entre nous

qui veut être un homme divin ; il ne doit donc ni se laisser

lui-même aller tout entier aux plaisirs, étant donné qu’il ne

sera pas pour cela hors d’atteinte des douleurs, ni laisser

un autre subir le même sort, jeune ou vieux, homme ou

femme, et moins que quiconque, autant que la chose est

possible, [792e] le tout nouveau-né. Car il est certain que

c’est à cet âge que, sous l’effet de l’habitude, s’implante

en tous, de manière décisive, la totalité du caractère. Je

dirais encore, si je ne craignais pas d’avoir l’air de plaisanter, que c’est surtout durant la période où les femmes

portent les enfants dans leur ventre qu’on doit en prendre

soin, en veillant à ce que la femme enceinte n’éprouve pas

de plaisirs nombreux et déréglés ni non plus de douleurs,

mais passe tout ce temps en conservant une humeur

sereine, facile et douce.

 




CLINIAS


Il n’est nul besoin, Étranger, que tu interroges Mégille

[793a] pour savoir lequel de nous deux a dit les choses les

plus justes, car moi-même je t’accorde que tout le monde

doit fuir une vie de plaisir ou de douleur sans mélange, et

toujours suivre une voie moyenne23. Tu as donc dit ce

qu’il fallait dire, et tu as mes félicitations.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Parfait, Clinias. Mais au fait, il y a encore ce point que

nous devons considérer tous les trois.

 




CLINIAS

 


Lequel ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Que toutes ces règles que nous venons à l’instant de

passer en revue sont ce que la plupart des gens appellent

des « coutumes non écrites24 ». Et ce qu’ils appellent les

« lois des ancêtres » [793b] ne sont pas autre chose que

l’ensemble de ces coutumes. Plus encore, l’observation

que nous venons tout juste de développer25, à savoir qu’il

ne faut ni appeler ces coutumes des lois ni les passer sous

silence, il convenait de la faire. Ces coutumes sont en effet

les liens qui assurent la cohésion de tout notre régime politique, placées qu’elles sont au centre de toutes, celles qui

sont déjà écrites et promulguées et celles qui restent à

promulguer26, exactement comme le font les coutumes

ancestrales et parfaitement anciennes. Celles-ci, lorsqu’elles

sont convenablement établies et observées, conservent et

sauvegardent entièrement les lois déjà écrites. [793c] Mais

si le désordre les éloigne du beau, elles font, comme les

pièces de soutien des charpentes des édifices lorsqu’elles

cèdent en leur centre, que toutes les pièces tombent à la

fois et gisent les unes sur les autres, aussi bien les pièces

de soutien27 que celles qu’on a ensuite solidement bâties

dessus et qu’entraîne la chute des premières. Voici donc

quelles doivent être nos réflexions, Clinias, pour lier

ensemble toutes les pièces de ta nouvelle cité, en ne négligeant dans la mesure du possible aucun élément ni grand

ni petit, [793d] de tout ce qu’on nomme « lois » et « coutumes » ou « conduites ». Car c’est de l’ensemble de ces

éléments que dépend la cohésion d’une cité, et ni les lois

ni les coutumes ne peuvent être stables les unes sans les

autres, si bien qu’il ne faut pas nous étonner de voir une

foule de coutumes et d’usages apparemment insignifiants

affluer dans notre législation et en augmenter l’étendue.

 




CLINIAS

 


Oui, ce que tu viens de dire est juste, et c’est en ce sens

qu’iront nos réflexions.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


En ce qui concerne l’enfant de trois ans [793e], garçon

ou fille, voilà les règles qui, si elles leur sont appliquées

scrupuleusement et si elles sont mises en œuvre comme

nous l’avons dit et non pas comme des à-côtés, seront

d’une utilité incontestable pour ces tout jeunes enfants.

Mais à trois, quatre, cinq et même six ans, une âme d’enfant a besoin d’amusement, et il faut dès cet âge supprimer

en lui le laisser-aller, en le corrigeant sans l’humilier, car

ce que nous recommandions à propos des esclaves28, à

savoir d’éviter aussi bien la correction qui passe la mesure

et qui exciterait la colère chez ceux qu’on souhaite corriger que l’impunité qui encouragerait le laisser-aller,

[794a] c’est cela qu’il faut faire à l’égard d’enfants libres.

Il y a à cet âge des jeux spontanés, que les enfants trouvent

d’eux-mêmes, lorsqu’ils sont ensemble. Il faut rassembler

dans les temples répartis dans les villages tous les enfants

de cet âge, ceux qui ont entre trois et six ans, mettre les

enfants des habitants de chaque village dans un même

endroit29. Les nourrices continueront de veiller sur la bonne

ou la mauvaise tenue des enfants de cet âge. Quant aux

nourrices elles-mêmes et à l’ensemble du troupeau, il faut

préposer à la surveillance de chaque groupe pendant un an

l’une des douze femmes [794b], choisies parmi celles que

les gardiens des lois auront préalablement préposées30.

Les femmes chargées de s’occuper des mariages choisiront, dans chaque tribu, une femme du même âge qu’elles31.

Sitôt établie, la femme exercera sa charge en se rendant

chaque jour au temple et en châtiant toujours celui qui

aura commis un délit. L’esclave, garçon ou fille, l’étranger

ou l’étrangère, elle les châtiera elle-même avec l’aide de

quelque esclave attaché à la cité32. Quant au citoyen qui

conteste le châtiment33, [794c] elle le conduira auprès des

intendants de la ville pour être jugé. Mais elle châtiera personnellement le citoyen qui ne proteste pas.


Pour les garçons et pour les filles au-dessus de six ans,

la séparation des sexes s’impose. Les jeunes garçons passeront désormais leur temps avec les jeunes garçons et de

même les jeunes filles avec les jeunes filles. Mais les uns

comme les autres devront être orientés vers l’instruction,

les garçons seront confiés à des instructeurs qui leur enseigneront l’équitation, le maniement de l’arc, du javelot, de

la fronde, et les filles, quand les garçons leur cèdent la

place, en feront [794d] au moins l’apprentissage, ce qui

importe le plus étant le maniement des armes. Car il règne

actuellement sur ce point un préjugé dont presque personne ne se rend compte34.

 




CLINIAS

 


Lequel ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Penser qu’il y a, pour toutes nos actions, une différence

naturelle, pour ce qui est de l’usage, entre la droite et la

gauche : c’est le cas des mains, car pour ce qui est des

pieds et des membres inférieurs aucune différence n’est

observable dans l’exercice des tâches. Mais c’est pour les

mains que [794e], par la sottise des nourrices et des mères

nous sommes devenus comme des manchots. Car là où

l’aptitude naturelle de chacun de nos deux bras est à peu

près en équilibre, c’est nous qui, par l’habitude, les avons

rendus différents en ne nous en servant pas comme il faut.

Pour toutes les tâches où la différence est de peu d’importance, par exemple tenir la lyre de la main gauche, et le

plectre dans la droite, peu importe35. Et de même pour les

autres choses semblables. Mais utiliser ces exemples pour

en user de même dans d’autres cas où il ne faudrait pas,

[795a] c’est quasiment de la déraison. Voilà ce que fait

voir la règle des Scythes qui, au lieu d’éloigner l’arc de la

main gauche en ne se servant jamais que de la droite pour

amener vers soi la flèche, se servent indifféremment de

l’une ou l’autre main pour l’un et l’autre mouvement. On

trouverait une foule d’autres exemples de ce genre soit

dans la conduite des chars, soit dans d’autres activités, où

l’on peut apprendre que ceux-là travaillent contre la nature

qui s’emploient à rendre la main gauche plus faible que la

droite. Or, comme nous l’avons dit, voilà qui n’a pas

grande importance quand il s’agit d’un plectre fait en

corne ou d’autres instruments [795b] du même genre,

mais cela fait une grande différence quand à la guerre il

faut manier le fer, utiliser l’arc, les flèches et des armes de

ce genre, et surtout quand il faut lutter armes lourdes

contre armes lourdes36. Alors la différence est grande

entre avoir appris et n’avoir pas appris, entre s’être

entraîné et ne s’être pas entraîné. Car l’homme qui s’est

parfaitement entraîné au pancrace, au pugilat ou à la lutte

n’est pas incapable de combattre avec la main gauche, et il

ne se comporte pas en estropié, ni ne se contorsionne avec

maladresse quand l’adversaire, en y portant son attaque

[795c], le force à faire travailler l’autre côté37. Il en va

assurément de même, j’imagine, lorsqu’il s’agit d’utiliser

correctement les armes et tous les autres équipements. Il

faut obliger ceux qui possèdent deux instruments pour se

défendre et pour attaquer, à ne laisser, autant que faire se

peut, aucun des deux inutilisé et inexercé, même s’il arrivait que nous ayons de naissance la constitution d’un

Géryon ou d’un Briarée38 et que nous soyons capables de

lancer cent javelots avec nos cent mains. Tout cela doit

être l’objet du soin des magistrats, femmes ou [795d]

hommes, celles-là surveillant la façon dont on amuse et

dont on élève les enfants, ceux-là l’instruction qu’on leur

donne, pour que tous et toutes, utilisant leurs deux mains

comme leurs deux pieds, évitent, autant que possible, de

gâter leurs aptitudes naturelles par les habitudes qu’ils

prennent.


L’instruction à donner est double, sans doute, pour ainsi

dire : elle doit former le corps par la gymnastique, et l’âme

par ce qui relève des Muses39. Or, la gymnastique elle-même a deux parties : la danse et la lutte. La [795e] danse,

à son tour, ou bien illustre ce qu’expriment les Muses en

veillant à exprimer à la fois ce qu’elles ont de noble et

digne d’hommes libres, ou bien vise à entretenir le bon

état physique, l’agilité et la beauté dans les membres et les

autres parties du corps en leur donnant le degré de flexion

ou d’extension qui convient, en les faisant se mouvoir

selon le rythme qui est propre à chacun d’eux, rythme qui

se répand dans toutes les sortes de danse et les accompagne de la manière voulue.


Pour ce qui est de la lutte, les nouveautés qu’ont instituées dans leur technique sportive Antée et Cercyon par

vaine recherche du triomphe, ou bien encore [796a] les

inventions d’Épeios ou d’Amycos au pugilat, sont dépourvues de toute utilité pour les affrontements guerriers et ne

méritent pas qu’on en parle40. Mais tout ce qui ressortit à

la lutte correctement pratiquée, l’adresse à dégager son

cou, ses mains, ses flancs, quand on s’y exerce autant avec

le désir du succès que pour acquérir la fermeté et l’élégance de l’allure en même temps que la vigueur et santé,

cela, il ne faut pas le négliger étant donné son utilité en

toutes circonstances. Au contraire, nous devrons, quand

nous en serons à ce point de notre législation, prescrire,

tant aux élèves [796b] qu’aux maîtres, de l’enseigner avec

bienveillance et de l’accueillir avec gratitude. Il ne faut pas

non plus négliger tout ce qui, dans les chœurs, fait l’objet

d’une imitation décente, comme c’est le cas dans cette

contrée où nous sommes, des danses armées de Courètes,

et à Lacédémone, de celles des Dioscures41. Chez nous de

même, je suppose, la déesse vierge qui est notre divinité

tutélaire42 et qui se plaît aux divertissements que constituent les évolutions des chœurs, ne crut pas devoir se

divertir les mains vides : elle se munit au contraire de son

armure complète et c’est ainsi [796c] qu’elle se mit à

danser. Il siérait donc aux jeunes garçons et aux jeunes filles

d’imiter ensemble et en tout point cet exemple lorsqu’ils

rendent hommage aux bienfaits de la déesse, et cela autant

pour se préparer utilement à la guerre que pour célébrer les

fêtes religieuses. Et sans doute serait-ce pour les enfants de

notre cité, dès le moment venu et aussi longtemps qu’ils ne

vont pas à la guerre, une obligation, quand ils font partie de

processions et de cortèges pour se rendre au sanctuaire de

quelque dieu que ce soit, de s’y rendre toujours munis de

leurs armes et à cheval, scandant, au rythme plus ou moins

vif de leur danse ou de leur marche, les supplications qu’ils

adressent aux dieux et aux [796d] enfants des dieux. Telle

est bien sûr la fin – et il n’y en pas d’autre – qu’il faut poursuivre en se livrant aux compétitions et aux épreuves qui les

précèdent ; elles sont en effet utiles pour la paix comme

pour la guerre, pour la cité comme pour les familles : au

contraire, les autres exercices corporels, qu’il s’agisse de

jeux ou qu’ils soient sérieux, sont indignes d’hommes

libres, Mégille et Clinias.


L’entraînement, dont j’ai dit dans mes propos antérieurs43 qu’il fallait le passer en revue, je viens d’en donner un exposé à peu près satisfaisant, sans que rien y

manque. Si vous avez mieux à offrir, faites-en [796e] part.

 




CLINIAS


Il ne serait pas facile, Étranger, à qui négligerait tes

recommandations, de trouver mieux à proposer en matière

de gymnastique et de semblables compétitions.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Eh bien, ce qui vient à la suite de ce que nous venons de

dire et qui se rapporte aux dons des Muses et d’Apollon,

nous imaginions tout à l’heure44 en avoir dit tout ce qu’il

fallait en dire et n’avoir plus à parler que de la gymnastique. Mais il y a des choses qui maintenant sont claires et

qu’il faut dire à tous au plus tôt.

 




CLINIAS

 


Oui, il faut absolument en parler.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


[797a] Dès lors, prêtez-moi une oreille attentive, même

si c’est là quelque chose que vous avez déjà entendu.

Mais, quand il s’agit d’un sujet fort étrange et insolite, ce

n’est qu’avec une grande précaution qu’il faut l’aborder et

y prêter l’oreille ; et c’est bien le cas ici. Car ce que j’ai à

vous dire ne se laisse pas formuler sans crainte ; pourtant

je ferai preuve d’un certain courage et je ne reculerai

point.

 




CLINIAS


Qu’as-tu donc à dire, Étranger ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Je déclare que, dans toutes les cités, on a totalement

ignoré que les jeux sont une question de première importance lorsqu’il s’agit d’instituer des lois, et qu’ils sont responsables pour les lois déjà instituées de leur stabilité

[797b] ou de leur caducité. Car lorsque la question des

jeux a fait l’objet d’une bonne réglementation, c’est-à-dire

lorsque les gens du même âge se livrent toujours aux

mêmes jeux suivant les même principes et de la même

façon, et qu’ils se plaisent aux mêmes amusements, cela

laisse aussi aux coutumes qui gouvernent les affaires

sérieuses la possibilité de durer en toute tranquillité ; en

revanche, si les jeux font l’objet de modification et d’innovation, s’ils sont perpétuellement matière à changements,

si les choses auxquelles les jeunes gens déclarent trouver

leur plaisir ne sont jamais les mêmes, si la décence et

l’indécence dans leur maintien corporel et dans les accessoires qui leur donnent leur apparence sont sans cesse par

eux remises en cause et que par ailleurs la plus haute

faveur est assurée à qui inventera sans cesse du nouveau et

apportera [797c] quelque modification qui sorte de l’habituel quant aux figures, aux couleurs, à quoi que ce soit du

même genre, il n’y a pas de pire fléau pour la cité, voilà ce

que nous aurions toutes les raisons de dire. En effet, cela

transforme insensiblement les mœurs des jeunes gens et

les mène à mépriser tout ce qui est ancien, et à n’estimer

que ce qui est nouveau. Je le redis, il n’y a pas pire dommage pour toute cité qu’un tel langage et une telle opinion.

 




CLINIAS

 


Tu veux dire le fait qu’on blâme dans les cités ce qui est

ancien ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


[797d] Oui absolument.

 




CLINIAS

 


Eh bien, sur un tel sujet, tu n’aurais pas en nous des

auditeurs tièdes ; nous t’écouterons au contraire avec toute

la sympathie possible.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Naturellement.

 




CLINIAS

 


Tu n’as qu’à parler.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


En avant donc. Et que notre attention mutuelle soit plus

grande que jamais, qu’il s’agisse d’écouter ou de parler. Il

est certain que, à l’exception du changement qui transforme en bien ce qui est mal, on ne trouvera rien de beaucoup plus périlleux que le changement, dans toutes les saisons, dans les vents, dans les régimes imposés aux corps,

dans les manières d’être de nos âmes, autrement dit partout, sans que ce soit vrai dans ceci, mais non dans cela,

exception faite du mal, [797e] comme je viens tout juste de

le dire45. Dès lors, si on porte ses regards sur les corps, en

considérant comment ils s’accoutument à toutes sortes de

nourritures, à toutes sortes de boissons et d’exercices

pénibles, comment, d’abord troublés par eux, ils les utilisent

ensuite, avec le temps qui passe, pour produire naturellement des chairs adaptées à ce nouveau régime, et comment,

se réconciliant, s’habituant et se familiarisant [798a] avec

toute la nouveauté de ce régime, ils vivent en parfait état de

plaisir et de santé, et comment, si jamais quelqu’un qui suit

l’un des régimes en vigueur est contraint d’en changer, il

ressent d’abord des troubles qui se manifestent par des

maladies dont il se remet difficilement à mesure qu’il

s’accoutume à cette nourriture, il faut admettre que la même

chose se passe chez l’homme aussi bien dans le cas de sa

pensée que dans celui des aptitudes naturelles de son âme.

S’il est en effet des lois dans lesquelles on a été élevé et qui

par une chance divine sont restées inchangées [798b] pendant de longues périodes de temps, au point que nul ne se

rappelle personnellement ou n’entende dire que, à une

époque, elles aient été autres qu’à présent, toute âme les

révère et se ferait scrupule de rien changer à ce qu’elles ont

jadis établi46. Il faut donc que le législateur imagine un

moyen ou un autre d’assurer à la cité ce bienfait. Or, voici

où je le trouve. Tout le monde considère, comme je viens de

le dire, que les changements qui interviennent dans les jeux

des enfants ne sont en réalité que des jeux, que ce n’est pas

du plus grand sérieux et que cela [798c] n’entraîne pas le

plus grand dommage. Dès lors, au lieu de les empêcher, on

laisse aller et l’on suit, sans réfléchir à ceci : les enfants qui

innovent dans leurs jeux seront forcément des hommes bien

différents de ceux que sont devenus les enfants du premier

groupe ; devenus autres, ils chercheront à vivre autrement et

ainsi, dans cette recherche, ils auront envie de conduites et

de lois différentes. Ce qui s’ensuit, la menace du mal dont

tout à l’heure nous disions qu’il était le pire pour la cité, personne ne s’en inquiète. [798d] Les changements qui

n’affectent que l’apparence extérieure auraient des effets

moins funestes. Mais les changements fréquents de ce qui

touche à l’éloge et au blâme que méritent les mœurs

seraient entre tous, j’imagine, les plus graves et ceux contre

lesquels il faut le plus se prémunir.

 




CLINIAS

 


Sans aucun doute.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Mais quoi ! Avons-nous encore foi en ce que nous avons

dit il y a un moment47, à savoir que les rythmes et tout ce

qui relève des Muses en général sont des imitations des

manières d’être des hommes les meilleurs ou les pires48 ?

Ou [798e] avons-nous changé d’avis ?

 




CLINIAS

 


En ce qui nous concerne en tout cas, notre conviction

reste totale.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Ainsi donc, déclarons-nous, il faut mettre en œuvre tous

les moyens pour faire que les enfants de chez nous n’aient

pas envie de s’attacher à d’autres imitations dans leurs

danses et dans leurs mélodies, et pour que personne ne les

amène à le faire en leur proposant des plaisirs de toutes

sortes.

 




CLINIAS

 


Rien de plus juste que ce que tu viens de dire.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


[799a] Or y aurait-il parmi nous quelqu’un qui pour

atteindre ce résultat ait un meilleur procédé que les Égyptiens49 ?

 




CLINIAS

 


De quel procédé veux-tu bien parler ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Donner un caractère religieux à toute danse, à toute

mélodie, d’abord en réglant les fêtes d’après un calendrier

établissant pour l’année quelles fêtes on devra célébrer, à

quelles époques et en l’honneur de quelles divinités ou de

quels enfants de divinités, c’est-à-dire de quels démons, en

établissant ensuite quel hymne il faut chanter en sacrifiant

à chacun de ces dieux et de quelles danses il faut honorer

le sacrifice en question. Dans un premier temps, cette

réglementation sera confiée [799b] à quelques-uns, mais,

une fois établie, tous les citoyens ayant sacrifié en commun

aux Moires50 et à toutes les autres divinités consacreront par

des libations chacun de ces chants à chacune de ces divinités et aux autres. Celui qui présentera en l’honneur des

dieux d’autres hymnes ou d’autres danses que ceux-là, les

prêtres et les prêtresses qui l’expulseront, de concert avec

les gardiens des lois, agiront pieusement et conformément à

la loi, et si celui qui est ainsi sanctionné ne se soumet pas de

bon gré à cette exclusion, il restera toute sa vie exposé à être

poursuivi pour crime d’impiété par qui le souhaitera51.

 




CLINIAS


À juste titre.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


[799c] Puisque nous sommes en train de traiter ce sujet,

soumettons-nous aux précautions qui à nos yeux s’imposent.

 




CLINIAS

 


De quoi veux-tu parler ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Tout jeune homme, et à plus forte raison un vieillard,

s’il arrive qu’il voie ou qu’il entende quelque chose

d’étrange ou de parfaitement inhabituel, n’ira jamais, je

suppose, se précipiter sur ce qui le plonge dans l’embarras

pour y donner son assentiment comme cela tout de suite.

S’étant arrêté, au contraire, comme un voyageur arrivé à

un carrefour et ne connaissant pas bien sa route, soit qu’il

chemine seul ou en compagnie, il se poserait à lui-même

[799d] ou aux autres la question qui le plonge dans

l’embarras, et ne repartirait pas de l’avant sans s’être

d’abord assuré par cet examen de la direction à prendre

pour continuer. C’est là tout naturellement ce que nous

devons faire maintenant. Car l’étrangeté du sujet qui nous

tombe dessus à ce point de notre entretien sur les lois nous

impose, je pense, de poursuivre à fond notre examen et de

ne pas céder à la facilité, sur une question si grave et à

notre âge, en soutenant que sur-le-champ nous savons

exactement à quoi nous en tenir.

 




CLINIAS

 


Rien de plus juste que ce que tu viens de dire.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Aussi accorderons-nous du temps à l’examen de cette

question [799e], et ne proposerons-nous une réponse ferme

qu’après mûr examen. Mais, pour éviter que l’achèvement

des ordonnances qui font suite aux lois qui nous occupent

actuellement ne soit, en ce qui nous concerne, inutilement

entravé, allons tout de suite à ce qui en est le terme. Car, si

le dieu le veut, peut-être que le seul fait d’avoir parcouru cet

exposé jusqu’au bout suffira à apporter une solution à la

question qui nous embarrasse actuellement.

 




CLINIAS


On ne saurait mieux dire, Étranger ; oui procédons

comme tu l’as dit.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Il faut donc admettre, disons-nous, cette proposition

déconcertante, qui veut que chez nous les chants soient

devenus des lois52, imitant en cela les anciens qui, semble-t-il, ont en quelque sorte donné ce nom aux airs joués sur

la cithare, si bien qu’ils ne seraient pas très [800a] éloignés de ce que nous disons à présent, comme si dans un

rêve nocturne ou dans une rêverie éveillée53, quelqu’un

l’avait en quelque sorte deviné. Quoi qu’il en soit, adoptons sur cette question le décret suivant : dans le cas des

airs populaires tout comme dans celui des chants sacrés, et

dans celui de l’ensemble des danses auxquelles s’adonnent les jeunes gens, qu’il n’y ait pas davantage de transgressions en ce domaine que pour n’importe quelle autre

loi. Celui qui se conformera à cette obligation sera libre de

peine ; au contraire, celui qui ne s’y soumettra pas sera

châtié, comme il vient d’être dit, par les gardiens des lois,

[800b] par les prêtresses et par les prêtres. Allons-nous

admettre ces dispositions dans notre projet ?

 




CLINIAS

 


Il le faut.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


De quelle manière pourrait-on échapper au plus parfait

ridicule en légiférant sur ces questions ? Voici, à cet égard,

un nouveau point à considérer. La façon de procéder la

plus sûre est de commencer par façonner en paroles, pour

ce qui nous occupe, des sortes de modèles54. Je pense, par

exemple, à un modèle de cette sorte : au cours d’un sacrifice, après que les offrandes ont été brûlées selon le rite55,

supposons, déclarons-nous, que se dresse, devant l’autel et

les offrandes quelqu’un [800c] qui se mette à proférer

toute sorte de paroles de mauvais augure à l’adresse de

quelqu’un, dont il est le fils ou le frère : ne devrions-nous

pas affirmer que les paroles proférées par cet homme

feraient naître, chez son père et les gens de sa famille, un

sentiment d’inquiétude, et qu’elles constitueraient un

mauvais présage et un signe divinatoire inquiétant ?

 




CLINIAS

 


Sans contredit.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Eh bien, dans nos régions c’est ce qui arrive, pour ainsi

dire, dans presque toutes les cités ou peu s’en faut. Chaque

fois en effet qu’un magistrat vient d’offrir un sacrifice

public, ce n’est pas un chœur unique qui s’avance par la

suite, mais une multitude de chœurs qui, se tenant tout

près des autels et [800d] parfois proches au point de les

toucher, déversent sur les offrandes un flot de blasphèmes,

en donnant par leurs paroles, leurs rythmes et leurs modes

les plus plaintifs une extrême tension à l’âme de ceux qui

les écoutent ; si bien que le chœur qui a tiré le plus de

larmes à la cité en train de sacrifier, c’est lui qui remporte

le prix de la victoire. Cet usage-là, n’allons-nous pas lui

refuser notre suffrage ? Et si d’aventure il faut parfois que

les citoyens entendent ce genre de lamentations, quand il

s’agit de jours qui ne sont pas purs, mais néfastes, il vaudrait

alors mieux [800e] faire venir d’ailleurs des chœurs de

chanteurs pour lesquels on paierait, comme ceux que l’on

paie lors des funérailles pour escorter celui qu’on enterre

aux accents d’une Muse carienne56. Tel serait, je suppose, le

genre de musique qui siérait aussi à de pareils chants. Et

tout naturellement aussi, l’accoutrement qui conviendrait à

ces chants funèbres, je suppose que ce ne seraient pas des

couronnes et des parures d’or, mais tout le contraire – cela

dit pour en finir le plus rapidement possible avec un tel

sujet. Or tout ce que nous devons de nouveau nous

demander, c’est de savoir si, pour les chants en question,

nous devons poser que ce premier modèle fait notre affaire.

 




CLINIAS

 


Lequel ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Celui qui consiste à être de bon augure57. [801a] Ne

faut-il pas que tout naturellement les chants dans leur

ensemble soient de bon augure de toutes les façons et sous

tous les rapports ? Ne dois-je pas, au lieu de répéter ma

question, poser qu’il en est bien ainsi ?

 




CLINIAS

 


Oui, parfaitement, pose qu’il en est ainsi. Cette loi

triomphe à l’unanimité des suffrages.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Quelle serait donc, après celle qui consiste à être de bon

augure, la deuxième loi relative aux Muses ? N’est-ce pas

que toute activité en ce domaine soit une prière adressée

aux dieux auxquels dans chaque cas nous sacrifions ?

 




CLINIAS

 


Sans aucun doute.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


La troisième loi, j’imagine sera la suivante : il faut que

les poètes sachent que les prières sont des demandes

adressées aux dieux, et bien sûr qu’ils soient extrêmement

attentifs à ne pas demander, à leur insu, un mal au lieu

d’un bien ; [801b] car faire pareille prière serait, j’imagine, quelque chose de ridicule.

 




CLINIAS

 


Sans contredit.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Notre discussion ne nous avait-elle pas convaincu, il y a

peu de temps, que ne doivent séjourner dans la cité ni

argent ni or favorisant la richesse58 ?

 




CLINIAS

 


Oui, absolument.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Quelle leçon prétendons-nous bien trouver dans cette

interdiction ? N’est-ce pas celle-ci, à savoir que les poètes

ne sont pas vraiment en mesure de discerner en toute clarté

où se trouvent le bien et le mal59 ? [801c] Lors donc qu’un

poète aura donné corps à cette erreur en un poème destiné

à être récité ou à être chanté, en adressant aux dieux des

prières qui ne conviennent pas, il amènera nos concitoyens

à demander dans les occasions les plus graves le contraire

de ce qu’il faudrait. Or, comme nous le disions, nous ne

trouverons pas beaucoup de fautes qui soient plus graves

que celle-là. Eh bien, devons-nous poser ceci aussi comme

l’une des lois et l’un des modèles qui s’appliquent aux

compositions inspirées par les Muses ?

 




CLINIAS

 


Quoi ? Montre-le-nous plus clairement encore.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Que le poète ne compose rien d’autre que ce que la cité

regarde comme légal, juste, comme beau ou comme bon.

Quant à ses compositions, [801d] il ne lui sera permis de

les montrer à aucun particulier avant qu’elles n’aient été

vues et approuvées par les juges qui auront été désignés à

cet effet et par les gardiens des lois. Peut-être devons-nous

considérer comme désignés ceux que nous avons choisis

comme législateurs dans le domaine des Muses60 et le responsable de l’éducation. Mais quoi ? La question, je l’ai

souvent posée ; devons-nous poser cette loi comme moule

et troisième sceau61 ? Ou bien que vous en semble-t-il ?

 




CLINIAS

 


Posons-le, sans contredit.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Cela posé, il sera parfaitement juste de chanter en l’honneur des dieux des hymnes et des [801e] éloges associés à

des prières ; on pourra aussi, après s’être adressé aux

dieux, adresser aux démons et aux héros des prières comportant des éloges qui leur conviennent à eux tous62.

 




CLINIAS

 


Sans aucun doute.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Cela posé, nous pourrons d’ores et déjà édicter cette loi

qui ne susciterait absolument aucune réticence63 : tous

ceux des citoyens qui auront franchi le terme de la vie

après avoir, selon le corps ou selon l’âme, accompli de

belles actions et s’être donné de la peine, et qui auront

docilement obéi aux lois, se verront adresser des éloges

comme il convient64.

 




CLINIAS

 


Sans aucun doute.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


À coup sûr, ceux qui vivent encore, les honorer par des

éloges [802a] et par des hymnes ne va pas sans risque : il

faut attendre qu’un homme ait couru tout entière la course

de la vie, en la couronnant par une belle fin. À tous ces

honneurs auront part aussi bien nos hommes que nos

femmes, tous ceux qui se seront signalés par leurs mérites.

Voici maintenant comment devront être établis les chants

et les danses. Les anciens nous ont laissé beaucoup de

belles et anciennes compositions dans le domaine des

Muses, mais aussi des danses de même qualité, qui sont

destinées aux corps et parmi lesquelles on pourra choisir

sans réticence ce qui convient et sied à la constitution politique que nous sommes en train d’établir. [802b] Pour

faire cet examen, c’est-à-dire ce tri, il faudra élire des

hommes d’au moins cinquante ans. Et tout ce qui paraîtra

satisfaisant dans les anciennes compositions, ils l’admettront ; en revanche ce qui sera insatisfaisant ou parfaitement impropre sera soit purement et simplement rejeté,

soit accommodé à un nouveau rythme. Ils s’adjoindront

pour cela des hommes qui sont à la fois des poètes et des

gens qui s’y connaissent dans le domaine des Muses, des

gens dont ils utiliseront les talents poétiques, mais sans se

fier à leurs goûts ou à leurs désirs, [802c] sauf rares exceptions. Ce sont les souhaits du législateur qu’ils interpréteront, pour instituer la danse, le chant et tout ce qui

concerne les chœurs, en imposant autant que possible ses

vues65. Oui, dans le domaine des Muses, toute pratique

qui est dépourvue d’ordre devient mille fois meilleure

lorsqu’elle a été réglée, et cela même si elle perd en

charme. Mais toutes procurent également de l’agrément.

Car si la culture musicale au sein de laquelle on a vécu

depuis l’enfance jusqu’à l’âge mûr et raisonnable a été de

l’espèce raisonnable et réglée, on ne peut jamais prêter

l’oreille à l’autre espèce [802d] sans la détester et la

déclarer indigne d’un homme libre. Au contraire, si on a

été élevé dans l’espèce populaire et doucereuse, on déclare

que l’espèce opposée est froide et insipide. Dès lors, et

c’est justement là ce qui vient d’être dit, du point de vue de

l’agrément ou du manque d’agrément, aucune n’est supérieure ni inférieure à l’autre. Ce qui fait leur différence,

c’est que l’une rend meilleurs les hommes qui ont été

élevés en elle, tandis que l’autre les rend pires66.

 




CLINIAS

 


Bien parlé.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


En outre, il faudra sans doute séparer les chants selon

qu’ils conviennent aux femmes ou aux hommes, en les distinguant par telle ou telle caractéristique, [802e] et leur

donner bien sûr une mélodie et un rythme adaptés67. C’est

une chose terrible en effet que de chanter sur une mélodie

totalement déplacée ou sur un rythme contre-nature68, en ne

donnant aucunement aux mélodies des caractères qui lui

conviennent dans chaque cas. Il est donc nécessaire de légiférer aussi sur la forme à leur donner. On peut imposer autoritairement à l’un ou l’autre sexe les unes ou les autres de

ces formes. Toutefois, ce qui en elles se conforme chaque

fois à la différence même de nature entre l’un et l’autre sexe,

il faut l’expliquer clairement par cette différence. Aussi la

loi et le préambule stipuleront-ils que les garçons se distinguent par un penchant à la grandeur et au courage et que les

filles se distinguent au contraire par une inclination qui

pousse plutôt vers la réserve et la réflexion69.


Voilà donc un ordre établi. [803a] Parlons ensuite de

l’enseignement, c’est-à-dire de la transmission de ces

formes elles-mêmes : comment, par qui et à quel moment

doivent-elles être exécutées ? Prenons un exemple. Un

constructeur de navires, au moment où il commence à

construire un navire, met en place la carène et esquisse

ainsi la structure du navire. Il me semble que je fais la

même chose lorsque, essayant de distinguer la structure

des modes de vie en fonction des caractères des âmes, je

mets réellement en place les carènes de ces modes de vie,

en examinant avec soin par quels moyens, [803b] par

quelles façons de vivre, nous conduirons le mieux possible

notre existence jusqu’au terme de cette traversée en quoi

consiste la vie. Même si, en vérité, les affaires humaines

ne méritent guère qu’on s’en occupe, il est toutefois nécessaire de s’en occuper ; voilà qui est dommage. Mais,

puisque nous en sommes là, si nous pouvions le faire par

un moyen convenable, peut-être aurions-nous trouvé le

bon ajustement. Que veux-je bien dire par là, voilà sans

aucun doute une question que l’on me poserait à bon droit.

 




CLINIAS

 


[803c] Oui, absolument.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Je veux dire qu’il faut s’appliquer sérieusement à ce qui

est sérieux, et non à ce qui ne l’est pas ; que par nature la

divinité mérite un attachement total dont le sérieux fasse

notre bonheur, tandis que l’homme, comme je l’ai dit précédemment, a été fabriqué pour être un jouet pour la divinité, et que cela c’est véritablement ce qu’il y a de meilleur

pour lui70. Voilà donc à quel rôle tout au long de sa vie doit

se conformer tout homme comme toute femme, en se

livrant aux plus beaux jeux qui soient, mais dans un état

d’esprit qui est le contraire de celui qui est aujourd’hui le

leur.

 




CLINIAS

 


[803d] Que veux-tu dire ?

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Aujourd’hui, on s’imagine sans doute que les activités

sérieuses doivent être effectuées en vue des jeux : ainsi

estime-t-on que les choses de la guerre, qui sont des

choses sérieuses, doivent être bien conduites en vue de la

paix. Or, nous le savons, ce qui se passe à la guerre n’est

en réalité ni un jeu ni une éducation71 qui vaille la peine

d’être considérée par nous, puisqu’elle n’est pas et ne sera

jamais ce que nous affirmons être, à notre point de vue du

moins, la chose la plus sérieuse72. Aussi est-ce dans la

paix que chacun doit passer la partie de son existence la

plus longue et la meilleure. Où donc se trouve la rectitude ? Il faut passer [803e] sa vie en jouant, en s’adonnant

à ces jeux en quoi consistent les sacrifices, les chants et les

danses qui nous rendront capables de gagner la faveur des

dieux, de repousser nos ennemis et de les vaincre au

combat. Mais quelles sortes de chants et quelles sortes de

danses nous permettraient d’atteindre l’un et l’autre de ces

objectifs ? Nous en avons indiqué le modèle et, pour ainsi

dire, nous avons ouvert les routes qu’il convenait d’emprunter en estimant que le poète avait raison de dire [804a] :


« Des paroles, Télémaque, il en est une partie que tu

concevras dans ton cœur,


Et une autre partie que quelque bon génie te fournira,

car tu n’as pu, je pense,


Ni naître ni grandir sans quelque bon vouloir des

dieux73. »


Nos nourrissons74 doivent eux-mêmes penser la même

chose et ils doivent juger que ce qui a été dit suffit, et que

leur démon aussi bien que leur divinité leur suggéreront, en

ce qui concerne les sacrifices [804b] et les danses, à quels

dieux, à quels moments pour chaque dieu et dans chaque

cas ils offriront leurs jeux en prémices tout en se les rendant

propices. Ce faisant, ils mèneront une vie conforme à leur

nature, puisqu’ils ne sont pour l’essentiel que des marionnettes, même s’il leur arrive d’avoir part à la vérité.

 




MÉGILLE

 


Tu ravales au plus bas, Étranger, le genre humain qui est

le nôtre.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Ne t’en étonne pas, Mégille, pardonne-moi plutôt. Car

c’est parce que j’avais le regard fixé sur le dieu et l’esprit

plein de lui que j’ai dit ce que je viens de dire. Mettons

donc, si cela te fait plaisir, que le genre qui est le nôtre

n’est pas sans valeur, et qu’il mérite d’être pris [804c]

quelque peu au sérieux.


Passons à ce qui vient ensuite. Nous avons prescrit de

construire pour tous des gymnases et des écoles publiques

au nombre de trois dans le centre de la cité ; puis encore,

en dehors de la ville, dans ses environs, encore au nombre

de trois, des manèges pour l’équitation, avec de larges

espaces libres aménagés en vue du tir à l’arc et du lancer

d’autres projectiles, destinés à la fois à instruire les jeunes

gens et à les entraîner. Si d’aventure nos prescriptions

n’avaient pas été assez explicites alors, voici le moment de

le faire en y joignant les lois. Dans tous ces établissements, résideront comme maîtres pour chaque discipline

des étrangers salariés75 [804d] qui enseigneront à ceux qui

fréquenteront leur école tout ce qui a trait à la guerre et

toutes les disciplines qui se rapportent au domaine des

Muses. Mais nous n’accepterons pas que celui-là fréquente l’école parce que son père le souhaite et que celui-ci la néglige parce que son père ne souhaite pas qu’il s’instruise. Non, c’est comme on dit « tout homme et tout

garçon » que, dans la mesure du possible, parce qu’ils

appartiennent à la cité plus qu’à leurs parents, nous

contraindrons à se faire instruire76.


Laissez-moi insister en outre sur le fait que la loi qui est

la mienne en dira pour les filles tout autant que pour les

garçons, à savoir que les filles doivent [804e] s’entraîner

d’égale façon. Et je le dirai sans me laisser effrayer le

moins du monde par l’objection suivante : ni l’équitation

ni la gymnastique, qui conviennent aux hommes, ne siéraient aux femmes. Le fait est certain, j’en suis non seulement persuadé par les mythes anciens que j’entends raconter, mais je sais encore pertinemment que, à l’heure

actuelle, il y a pour ainsi dire des milliers et des milliers de

femmes autour du Pont, celles du peuple que l’on appelle

« Sauromates77 », pour qui non seulement le fait de monter à cheval, mais également celui de manier [805a] l’arc

et les autres armes est une obligation comme elle l’est

pour les hommes, et fait l’objet d’un pareil exercice.


À quoi s’ajoute, sur le sujet en question, le raisonnement que voici : s’il est vrai que les choses peuvent se

passer ainsi, je déclare que rien n’est plus déraisonnable

que la situation qui règne actuellement dans nos contrées,

où les hommes et les femmes ne pratiquent pas tous

ensemble de toutes leurs forces et d’un même cœur les

mêmes exercices. Toutes les cités en effet, ou peu s’en

faut, se contentent de n’être qu’une moitié de cité au lieu

de valoir le double [805b] grâce aux mêmes dépenses et

aux mêmes efforts78. Et certes il serait étonnant de voir un

législateur commettre cette faute79.

 




CLINIAS

 


Apparemment. Il n’en reste pas moins que dans ce que

nous sommes en train de dire, Étranger, il y a beaucoup de

choses qui vont à l’encontre de l’organisation politique

établie. Toutefois, quand tu as parlé de laisser le discours

suivre sa course et de ne choisir ce qui nous agréerait que

lorsque le discours aurait atteint la fin de sa course, ton

propos était parfaitement dans le ton, et ton observation a

fait que je me reproche maintenant d’avoir dit ce que j’ai

dit. [805c] Poursuis donc ton propos comme il te plaira80.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Ce qui me plaît, Clinias, c’est de redire ce que j’ai dit. Si,

dans les faits, la possibilité de ce qui est proposé n’était pas

suffisamment établie, peut-être alors pourrait-on s’y opposer

en théorie ; mais, maintenant il faut chercher une autre tactique pour s’obstiner à rejeter cette loi, et une telle opposition n’éteindra pas la vigueur avec la laquelle nous ne cesserons d’exiger que, dans la mesure du possible, pour

l’éducation comme pour le reste, la femme [805d] partage

les activités de l’homme. Et en conséquence, voici de quelle

manière il faut envisager la question. Voyons ! À supposer

que les femmes ne soient pas admises à partager intégralement avec les hommes le même mode de vie, ne sera-t-il pas

nécessaire de concevoir pour elles une autre sorte d’ordre ?

 




CLINIAS

 


Ce serait vraiment nécessaire.

 




L’ÉTRANGER D’ATHÈNES

 


Mais parmi ceux qui existent actuellement, quel ordre

préférerons-nous à cette communauté que nous sommes

en train de leur prescrire ? Sera-ce celui que les Thraces et

beaucoup d’autres peuples appliquent à leurs femmes :

[805e] travailler la terre, mener paître les bœufs et les

moutons, bref accomplir une tâche servile qui ne présente

aucune différence avec celle des esclaves81 ? Ou bien

celui qui est en vigueur chez nous comme chez tous les

peuples de la région ? Car voici quelle est la pratique qui,

chez nous du moins, est actuellement établie : nous ramassons, comme on dit, toutes nos richesses dans une seule

demeure82, et nous les confions à l’intendance des femmes

en y ajoutant le tissage et le travail de la laine dans son

ensemble83. Ou bien Mégille, allons-nous prescrire le

régime intermédiaire, qui est celui de Sparte ? [806a] Les

jeunes filles sont forcées de participer à l’éducation par la

gymnastique et par tout ce qui relève des Muses, tandis

que les femmes dispensées du travail de la laine se tissent

en revanche pour elles-mêmes une vie laborieuse qui n’a

rien de vil ni de bas, arrivant à tenir la balance égale entre

les services domestiques, l’intendance de la maison et la

tâche d’élever les enfants, sans cependant prendre part aux

exercices de la guerre, de sorte que, s’il leur arrivait d’être

forcées de combattre pour défendre leur cité et leurs enfants,

elles seraient incapables de se joindre aux hommes pour

tirer à l’arc convenablement, comme le font les Amazones84, [806b] ou d’utiliser toute autre arme de trait, ou

d’imiter la déesse en portant le bouclier et la lance, de

façon à faire face dignement aux ennemis qui dévasteraient leur contrée, et, si elles ne font pas davantage, d’inspirer la crainte aux ennemis, ou plus, en présentant à leurs

yeux leur troupe bien rangée. Étant donné le genre de vie

qu’elles mènent, elles n’oseraient pas non plus imiter

les femmes « Sauromates » et, comparées aux femmes

qu’elles sont, les femmes « Sauromates » feraient figure

d’hommes. Sur ce point donc, [806c] celui qui le souhaitera louera vos législateurs ; pour ma part, il me serait

impossible de tenir un autre langage que celui-ci : oui, il

faut qu’un législateur aille jusqu’au bout de sa tâche et ne

s’arrête pas à mi-chemin. En abandonnant le sexe féminin

au laisser-aller et à une vie désordonnée, il le perd ; et en

ne s’intéressant qu’aux hommes, au lieu du double ce

n’est à peu près qu’une moitié de bonheur qu’il procure à

la cité.

 




MÉGILLE

 


Qu’allons-nous faire Clinias ? Allons-nous permettre à

cet Étranger d’accabler notre Sparte à ce point ?









1 Argument et plan du livre VII 788a-824.


La législation entamée dans le livre précédent se poursuit. Le droit

familial qui s’était alors prononcé sur la procréation aborde désormais

l’éducation. Celle-ci va être exposée dans son entièreté, de la naissance

du citoyen jusqu’à sa vieillesse, et le livre VII devient de la sorte un traité

d’éducation qui couvre toute la vie du citoyen et qui renoue avec les exigences éthiques exposées au livre II, traitant des banquets et des chœurs.

Après avoir décrit la scolarité des enfants puis des adolescents, les interlocuteurs exposent les principes et les moyens de l’éducation collective

par les discours et les arts publics : musique, danse, arts lyriques et

théâtre, tous soumis à l’autorité gouvernementale. Le livre s’achève sur

une double exigence : celle d’abord d’une éducation mathématisée que

l’on réservera aux citoyens les plus doués pour leur permettre de recevoir

une éducation scientifique entière ; celle ensuite d’une éducation physique qui s’achève pour sa part dans la pratique de la chasse, où le

citoyen satisfait ainsi à l’exercice de la chasse en même temps qu’il

arpente le territoire civique.
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2 En VI 783b-c, l’Étranger avait annoncé ce développement détaillé,

consacré à la procréation.


3 Le but du législateur est d’inculquer des habitudes de vie, des

mœurs (ḗthē), de telle sorte que ce que prescrit la loi puisse devenir un

mode de vie pour les citoyens. En la matière, la diversité des modes de

vie est une menace à l’encontre de cette unification des mœurs sous la

direction des lois. De la même manière, comme c’est l’argument qui va

occuper tout ce début du livre VII, aucune des pratiques habituelles ne

doit s’émanciper de la loi, faute de quoi la transgression de la loi risque

de devenir elle-même une habitude. Voir J.-F. Pradeau, « La loi est la production coutumière des mœurs. Remarques sur les Lois (VII 792c-793e)

et le Politique (300b-c) de Platon ».


4 Voilà qui a été dit en effet à plusieurs reprises : I 643a-d et 644a-b,

puis II 652b-653c et 673a. L’exposé législatif sur la législation renoue

ainsi avec les principes éthiques qui ont été examinés dans les deux premiers livres et dont les développements sur les chœurs et les banquets

avaient justifié la nécessité.


5 C’est une leçon qu’établit également le Timée 43a-44c et 88b-89c

(la croissance et les mouvements du jeune corps ont des effets sur son

âme).


6 Le terme lō̂iste (nous le rendons par « excellent ami ») n’est pas fréquent chez Platon. Au vocatif, dans une semblable adresse, on ne le

trouve que dans le Gorgias 467b et ici dans les Lois I 6338a, XII 988b.


7 Des cailles ou des coqs probablement. Un coq se tient à deux mains,

une caille sous le bras replié, et les Athéniens étaient amateurs de leurs

combats. Platon les dénonce ou les moque, comme ici, dans l’Alcibiade

120a-b, l’Euthydème 290d, l’Hippias majeur 295c-d et le Lysis 211e.


8 Le stade mesure environ 177,6 m.


9 Le participe présent katakratoûnta est employé ici dans son usage

médical : au sens courant, le verbe désigne le fait de l’emporter (sur

quelqu’un, sur quelque chose), au sens physiologique et médical, il

désigne le fait pour le corps de pouvoir digérer ou assimiler une substance.


10 Voir la fin du Timée 77c-81d, sur la nutrition du corps humain au

cours de la jeunesse et dans la vieillesse. Ce qui est précisé ici avait déjà

été annoncé au tout début du livre II, lorsque l’Athénien faisait valoir

l’importance de la première éducation, dès la petite enfance (652b-653b).


11 Au risque sinon de croire qu’il y aura autant ou même plus de

nourrices que d’enfants, il faut supposer que quelques nourrices s’occupent d’enfants regroupés. C’est ce que suggère également la République

II 377b-c, qui accorde, elle aussi, une importance considérable aux nourrices et à l’éducation collective des petits enfants.


12 Pour le tempérament de la femme, voir VI 780a (et pour celui de

l’esclave, VI 777b et 778a).


13 La leçon de cet exemple a une portée législative générale et considérable, puisque Platon souligne ainsi qu’aucun aspect ni aucun instant

de l’existence du citoyen ne doit être soustrait à la loi. Tout de la vie du

citoyen doit être objet de législation. Voir Bertrand, p. 300 et les

remarques finales de XII 942a-d.


14 C’est la recommandation faite à la fin du Timée 88e-89b.


15 En grec, le terme korúbas désigne quelqu’un qui participe à des rites

appartenant à ce genre de cérémonies appelées « initiations » (teletaí). Ces

initiations étaient destinées à guérir les participants des maux physiques ou

psychologiques qui les affligeaient. La cérémonie commençait par des

sacrifices. Elle se poursuivait par l’intronisation (thrónosis) : celui pour qui

le rite était pratiqué montait sur un « trône », pendant qu’officiants et participants dansaient autour de lui au son des flûtes et des tambourins dans un

vacarme assourdissant. Au cours de l’initiation qui suivait, le bénéficiaire

dansait et cédait à l’ivresse du rythme pour entrer en état de transe. À la fin,

le tumulte s’arrêtait et l’on se retrouvait dans un état de tranquillité, débarrassé de toute anxiété. Pour plus de détails, voir la note 110 de la traduction

du Criton, dans cette même collection.


16 Voir les discussions sur le courage, en I 632d-635e, qui sont ici

rappelées.


17 Comme l’avaient déjà indiqué I 633a et III 696b.


18 Voir III 694d-695b et V 729a.


19 « Laisser-aller » rend truphḗ, qui désigne une forme de mollesse et

d’abandon. Il en sera de nouveau question en X 900e-901e, où la truphḗ

est explicitement désignée comme le contraire du courage. La République fait un semblable usage du terme (IV 422a et IX 590b).


20 Voir VII 803b. L’expression a un tour proverbial.


21 En 792b5, nous ne suivons pas la correction d’England et nous

conservons tò trephómenon (le nourrisson), qui peut être conservé sans

difficulté dans la phrase et qui justifie hēmîn.


22 Voir VI 7533e, 765e, 775e, puis également l’argument semblable

que défend la République VI 493a-b.


23 Le choix de cette voie moyenne, en matière de plaisirs, est plus

précisément justifié dans le Philèbe : en 33b, la vie qualifiée de divine est

celle qui ignore plaisirs et douleurs, quand la vie réellement mesurée est

évoquée en 42d-e. Voir également Gorgias 496a-499b. On retrouve

l’expression poétique méson bíon témnein (emprunter la voie moyenne),

voir Protagoras 338a et Politique 262b.


24 Dans tout ce passage, l’Étranger emploie la plupart des termes qui,

en Grèce ancienne, étaient susceptibles de désigner la prescription des

conduites, la norme commune. Il est question des « coutumes non

écrites » (ágrapha nómima, encore mentionnés en VIII 838b1 (il s’agit

alors de la loi) et 841b4), des « lois des ancêtres », des lois ou

« coutumes ancestrales » (patríoi nómoi, pátria et arkhaîa nómima) mais

encore en général des éthē, puis des epitēdeúmata (des mœurs, puis des

occupations) et des ethísmata (usages, habitudes). C’est là le vocabulaire, à l’époque de Platon, que l’on trouve dans les discussions juridiques, mais également dans le débat sur le statut de la loi dans la

constitution : voir Aristote, Politique III 16, 1287b, qui fait écho aux

remarques platoniciennes qu’on trouve ici et dans le Politique, mais aussi

et surtout Démosthène, Contre Aristocrate 70, qui indique combien les

termes ici énumérés étaient ceux d’une discussion relative à la source

comme à l’extension du droit. Quelle était, demandait-on dans le débat

juridique, l’autorité des coutumes les plus communes ou des lois non

écrites ? Devait-on, comme certains le faisaient valoir dans le débat politique du début du IVE siècle, en revenir aux lois des « ancêtres », c’est-à-dire à la législation de Solon ? Ce sont donc des débats différents qui sont

conduits dans de mêmes termes, et Platon prend indéniablement position

dans les uns et les autres (sur ces débats constitutionnels, voir l’étude de B.

S. Strauss, Fathers and Sons in Athens : Ideology and Society in the Era of

the Peloponnesian War, particulièrement p. 181-187). Du point de vue

strictement juridique, Platon fait ici valoir qu’aucune sorte d’habitude ou

de coutume, quel que soit le nom qu’on lui réserve, ne saurait tenir lieu de

loi ; c’est ce qu’indique la remarque dirigée contre les lois « non écrites ».

C’est un argument identique que défend le Politique, en soutenant que

l’alternative législative et gouvernementale majeure ne saurait être celle de

l’usage des lois écrites ou bien des lois non écrites (des coutumes), mais

bien celle de la présence ou de l’absence de lois. Lorsqu’il existe des lois,

ce sont nécessairement des écrits, des grámmata (Politique 293a7). Sur ces

questions, voir Bertrand, p. 60-61. Aucune des autres prescriptions ne saurait avoir de caractère légal. C’est à la loi écrite, à la loi seule d’imposer

aux citoyens leur commune conduite et de prescrire leurs mœurs (792e).


25 En 788b.


26 La métaphore de la charpente indique combien il est donc impossible de fonder un droit (et afortiori une constitution) sur des coutumes

ou d’improbables « lois non écrites » ; Platon fait de nouveau valoir une

objection positive au droit coutumier : il est possible et même indispensable de faire entrer la coutume ou l’usage dans la loi, mais seule celle-ci

peut leur donner valeur d’obligation. Voir les comparaisons semblables

qu’on trouve en VII 803a-b et IX 858b.


27 Nous suivons les manuscrits comme Diès et n’acceptons pas la correction proposée par Badham : állo eph’hetérōi. Nous rapportons ek mésou

à huporrhéonta. Pour une image semblable, voir XII 954b. Le sens semble

être celui-ci : si les traditions morales sur lesquelles elle s’appuie ne présentent pas assez de solidité, toute législation, même excellente, s’effondrera, le bon et le mauvais se trouvant confondus dans les décombres.


28 Voir IX 877e ; l’enfant est de nouveau associé à l’esclave : tous

deux sont des individus sous tutelle.


29 Voir Piérart, p. 34-35, qui rappelle que les sanctuaires n’ont donc

pas une mission exclusivement religieuse, puisqu’ils sont la résidence de

certains des magistrats (XII 946c-d) et qu’ils accueillent l’éducation des

enfants, avant d’ajouter que cette éducation a lieu à la campagne. C’est

en effet un élément important, qui vient renforcer l’hypothèse selon

laquelle les premières années des enfants se déroulent, avec leurs parents,

en dehors de la ville. L’ensemble de la législation éducative est une innovation platonicienne, car rien n’existait, à l’époque de Platon, qui ressemblât à cette éducation publique instituée et conduite par la cité.


30 Le texte est incertain. On se demande d’abord s’il faut conserver

en 794b2 le terme proeirēménōn ou bien le corriger en proēirēménōn. Si

on ne le corrige pas, il faut ensuite trouver à quoi se rapporte ce

participe : s’il est relatif aux douze femmes (tō̂n dṓdeka gunaikō̂n), on ne

sait à quel passage Platon peut ainsi faire allusion. Et si l’on fait de tō̂n

proeirēménon un génitif d’origine, la signification de la phrase se complique encore davantage. Mais, si l’on adopte la correction proēirēménon, comme Diès, et si l’on traduit comme nous l’avons fait, cela

signifie que les gardiens des lois dressent une liste des femmes susceptibles de surveiller les enfants, comme ils le font pour les candidats à la

stratégie (VI 755c), avant que douze d’entre elles soient choisies par les

inspectrices du mariage, voir Piérart, p. 358-364.


31 Il s’agit d’un renvoi à VI 784a. On retrouve ici un choix des magistrats

par cooptation, tout comme il en allait avec les intendants de la campagne.


32 Il y a donc des esclaves attachés à la cité et d’autres aux individus.

Certains esclaves publics faisaient en effet office de policiers et de bourreaux, à l’époque, ou bien encore assistaient les magistrats dans leurs

fonctions judiciaires. Voir l’étude classique de G.R. Morrow, Plato’s Law

of Slavery in its Relation to Greek Law, ainsi que l’étude récente de

J.-M. Bertrand, « Sur le statut des esclaves dans la cité des Magnètes : fictions juridiques et pouvoir politique ». Ici, la différence est donc faite entre

les enfants d’un esclave et les enfants d’un citoyen. Voir encore H.I. Marrou, Histoire de l’éducation dans l’Antiquité, 19656, p. 237, 240 et 397.


33 Il n’est pas exclu que la remarque fasse plus précisément allusion à

une contestation lors d’un flagrant délit. La procédure de l’amphisbḗtēsis

est en effet celle qui était appliquée à Athènes dans un semblable cas,

notamment lorsqu’on arrêtait un voleur (voir le témoignage d’Aristote,

Constitution d’Athènes LXII 1).


34 Les préjugés ici dénoncés ont déjà rencontrés : voir note 208 p. 426

du volume 1 des Lois. Les réticences qu’inspire à l’opinion commune la

participation des femmes aux activités militaires sont donc évoquées en

République V 455c-e, et le seront ici, dans le livre VII, en 804c-806d.


35 Le plectre est l’instrument à l’aide duquel on frappe les cordes de

la lyre (et d’autres instruments à cordes).


36 Ces « armes lourdes » sont celles que porte l’hoplite : le bouclier,

la lance ou l’épée.


37 Les combats à mains nues (« pancrace » et « pugilat ») sont le

pagkrátion et la pugmḗ. Le premier semble faire son apparition au VIIE

siècle, et il paraît combiner lutte et coups à paume ouverte (voir la mention qu’en fait Hérodote IX 105, mais également les remarques du Gorgias 456d-e). La seconde était une forme de combat de boxe, dont les origines sont également anciennes. Le terme apparaît dans l’Iliade XXIII

653-699, où un combat est longuement décrit : les combattants portent

une ceinture et des lanières de cuir autour des poings. Le combat paraît

on ne peut plus violent ; c’est ce que suggère encore le témoignage de

Démosthène (ou du pseudo-Démosthène), dont l’Eroticos (LXI 24)

dénonce une forme de lutte qui abîme autant les âmes que les corps. Voir

également les précisions de VIII 830a-c.


38 Les deux personnages incarnent la force par la multiplication des

membres. Briarée est un géant, fils de Gaia et d’Ouranos, qui se joignit

aux dieux Olympiens dans leur lutte contre les titans révoltés (Iliade I

403) ; il avait cent bras (Hésiode, Théogonie 147-152). Géryon, fils de

Chrysaor et de l’Océanide Callirhoé, habitait l’île d’Érythrée ; il possédait trois corps et trois têtes. Il fut tué par Héraclès (voir Gorgias 484b).

Les deux personnages sont nommés ensemble et de semblable manière

dans l’Euthydème 299c.


39 La même distinction préside au développement pédagogique des

livres II à IV de la République : voir II 376e.


40 Fils de Poséidon et de Gaia, le géant Antée, qui est également mentionné dans le Théétète 169b, est un roi de Libye, querelleur et invincible.

Il provoque au combat tous ceux qu’il rencontre et consacre leurs

dépouilles à son père Poséidon. Il est invincible tant qu’il repose sur sa

mère, la terre (Gaia), au contact de laquelle il récupère toutes ses forces.

Cercyon, autre rejeton de Poséidon, est un semblable personnage : on le

trouve dans la geste héroïque de Thésée, qui le tua comme Héraclès avait

tué Antée, en le soulevant. Épeios est l’artisan présumé du cheval de

Troie (Odyssée VIII 493 et XI 523), et c’est à ce titre, celui de sculpteur,

qu’il est encore mentionné par Platon dans l’Ion 533b. Il apparaît dans

l’Iliade au moment des jeux célébrés à la mort de Patrocle, et il se présente comme le meilleur des lutteurs achéens. Il se ridiculise toutefois au

lancer du disque (XXIII 667-849). Enfin, Amycos est un autre rejeton de

Poséidon : roi des Bébryces, il provoquait chacun au « pancrace » (voir,

supra, la note 37) et c’est à lui qu’on fait remonter l’usage des lanières de

cuir autour des mains. Dans le cycle des Argonautes, il est vaincu et tué

par Pollux (Apollonios, Argonautiques II 1-97). Chacun de ces lutteurs

légendaires fut donc finalement battu. Il semble bien que l’Étranger les

cite pour rappeler que le combat que ne motive que le désir du triomphe

est vain comme il est voué à l’échec.


41 Les Courètes sont les divinités montagnardes et guerrières qui

avaient protégé l’enfance de Zeus dans une grotte du mont Ida, en Crète.

Elles sont les divinités de la fertilité, et sont en effet honorées en Crète. Les

Dioscures sont les jumeaux Castor et Pollux, natifs de Sparte, sous la direction desquels une expédition victorieuse fut menée contre Athènes. Courètes et Dioscures sont donc nommés ici comme des divinités tutélaires,

auxquelles il convient que les citoyens rendent hommage par des danses

guerrières (pyrrhiques). Ce sont là les éléments constitutifs de la religion

civique que Platon entend favoriser et sur laquelle le livre X se prononcera.


42 La déesse vierge est Athéna, qui est également déesse tutélaire des

Athéniens et, par certains aspects, déesse de la guerre.


43 En II 673a-d.


44 En II 672e-673d.


45 Le changement est à la fois la caractéristique commune à tout ce

qui est « sensible », à tout ce qui devient, et donc à tout ce qui est corporel, mais il est également ce qui menace tout le sensible de corruption.

C’est ce que rappelle par exemple le mythe du Politique 268e-270e, et

c’est également ce que souligne la République II 380e-381a, en expliquant que le changement, pour une réalité quelconque, est un signe

d’imperfection. S’agissant plus strictement de la santé, dans un contexte

identique de formation, voir les remarques de République III 404b-e.


46 Le constat a une valeur générale, proprement thétique : la thèse

platonicienne qui a été et sera exposée dans le dialogue à plusieurs

reprises est en effet celle qui veut faire de la loi l’ordre intangible de la

cité : la loi doit procurer à la cité, en prescrivant les conduites et les

mœurs des citoyens, un ordre pérenne ; et pour cette raison, elle doit être

elle-même intangible une fois la législation complétée. Voir III 684d-e,

IV 711c, VI 772d, XII 957a-b et 960d. Comme on l’a noté, note 41

p. 366-367 du volume 1 des Lois, c’est également une thèse qu’on trouve

dans l’Hippias majeur 284b et le Politique 300c. Dans une brève étude,

A. Boegehold a montré quelle était l’histoire de cette apologie savante, à

Athènes, de la stabilité des lois (« Resistance to change in the law at

Athens »). Voir encore J. de Romilly, La Loi dans la pensée grecque,

p. 203-225.


47 En II 655c.


48 Les techniques mimétiques affectent en effet les mœurs de ceux

qui s’y livrent et de ceux qui les observent ; voir encore III 700d-701d et

le semblable constat des livres II, III et X de la République (voir particulièrement III 396b-397b, puis les conséquences politiques de IV 424b-e).


49 Sur cet éloge de l’Égypte, voir L. Brisson, « L’Égypte de Platon ».


50 Les Moires sont les trois filles de la Nécessité : Lachésis, Clotho et

Atropos. Elles président au destin, qu’elles tissent. Voir République X

617b-c.


51 Le livre X va revenir sur les crimes d’impiété et les châtiments

qu’ils méritent. Ici, l’éducation par les célébrations religieuses sont

décrites comme le moyen rituel de rendre civilement hommage aux dieux

et de prévenir ainsi l’impiété.


52 Jeu de mots sur nómos, voir la note 132, p. 377 du volume 1. En

outre, on a là de nouveau une remarque relative aux préambules, qui sont

probablement ainsi désignés comme des textes législatifs chantés : voir II

659d-e et ci-dessus 799b.


53 Sur le rêve, voir Lois VI, 746.


54 Ici, nous rendons túpos par « modèle » (en IV 718c, par exemple,

nous avions rendu le même terme par « esquisse »), afin de désigner le

modèle technique, artisanal, qu’on emploie afin de fabriquer des copies.

Littéralement, le terme désigne une sorte de « moule ».


55 Voir J. Rudhardt, Notions fondamentales de la pensée religieuse et

actes constitutifs du culte dans la Grèce ancienne, p. 289-300. Au terme

d’un sacrifice sanglant, certaines parties de la victime, notamment les os

et la graisse, sont brûlées en offrande aux dieux.


56 Mentionnés dans le Lachès 187b, les Cariens étaient proverbialement connus et décriés comme des mercenaires prêts à toutes les

besognes (voir encore Euthydème 285b-c). La Muse carienne est évoquée par Aristophane, dans les Grenouilles 1302, qui se moque de

l’usage qu’en fait Euripide.


57 De bon augure rend le substantif euphēmía, qui désigne les paroles

ou les chants de bon augure. Comme l’explique Socrate à la fin du

Phédon, avant que de mourir, la parole de bon augure accompagne la

mort (117e). Ces paroles de bon augure s’opposent alors aux gémissements déraisonnables, tout comme il en ira, ici, en XII 949a-b et 957b

(l’euphēmía désigne alors la mesure et la retenue dans le discours).


58 Voir V 741e-742c.


59 Pour les modèles ou « moules » techniques qu’il faut donner ou

imposer aux poètes qui ne sont pas en mesure de discerner le bien du

mal, voir les livres II et III de la République et, supra, la note 54.


60 Platon propose de créer un canon liturgique en triant les chants et

les compositions musicales venant des Anciens, pour orner les fêtes religieuses et les sacrifices. Il charge une commission spéciale d’effectuer le

tri (VII 802b). Mais c’est là un travail préliminaire, car la répartition des

œuvres retenues est l’œuvre d’autres magistrats. Dans un premier passage, Platon va confier ce soin à un magistrat qui présidera au domaine

des Muses (VII 813a). La même idée est reprise plus loin (VII 816c),

mais ce n’est plus le même magistrat. Enfin, lorsqu’il reprend la question

à propos des concours (VIII 835b) Platon parle des « seconds législateurs », c’est-à-dire des gardiens des lois.


61 Comme on peut le constater dans le Timée (52c, 72c), le terme

ekmageîon désigne le travail de la cire (voir aussi Théétète 191c, 196a). Il

s’agit du sceau qui sert de modèle pour la fabrication de formes ou

d’empreintes.


62 L’hymne (húmnos) est un poème en l’honneur des dieux que l’on

chante en s’accompagnant d’une lyre, comme on l’a déjà indiqué,

note 128, p. 377 du vol. 1. L’éloge (l’egkómion, que Platon ne semble pas

distinguer de l’épainos), est au point de départ un chant choral réservé au

banquet sumpósion. Les règles présidant à la composition de l’épainos et

de l’egkómion sont décrites par Aristote (Rhétorique I 9, 1367b28-36).


63 La loi ne suscitera aucune réticence parce qu’elle concerne les

morts. Le grec dit littéralement qu’elle ne susciterait immédiatement

aucun sentiment de jalousie. En 802a8, on trouvera cette fois l’expression oudeìs pthónos, « sans aucune jalousie ».


64 Le déroulement des funérailles sera évoqué à la fin du dialogue, en

XII 946e-947e, avec une certaine précision : il s’agira de la mise au point

sur les funérailles des « vérificateurs », qui sont l’occasion de remarques

générales sur les honneurs dus aux morts.


65 Il est difficile de ne pas suivre Bury et de ne pas corriger autō̂n en

autoû. La question est de savoir si ce sont les vues du législateur ou bien

celles des membres de la commission ; le contexte semble favoriser la

première hypothèse, et c’est là le motif de la correction.


66 Platon donne ici la justification civile et éthique de la censure

musicale ; l’argument est semblable à celui de la République II 376c-III

412c, et cette remarque des Lois, plus précisément, a encore un strict

équivalent en République X 608b.


67 De façon à échapper à la confusion des genres et des statuts que

favorise la mauvaise musique dont II 669b-670b avait notamment

dénoncé les méfaits.


68 Voir II 669c-670a.


69 L’expression « la loi et le préambule » traduit nómōi kaì lógōi.

C’est littéralement « dans la loi et dans le discours » que la différence des

sexes sera ainsi établie. Nous comprenons donc que le discours en question est le préambule de la loi.


70 Voir I 644d. Pour la comparaison avec les marionnettes, voir VII

804b.


71 Jeu de mots intraduisible sur paidía (jeu) et paideía (éducation).


72 Voir les considérations sur la guerre et la paix qu’on trouve au

livre I 625c-626b.


73 Odyssée III 26-28. C’est Athéna qui parle sous les traits de Mentor,

avant que Télémaque ne vienne trouver Nestor à Pylos. Pour un commentaire de la citation, voir J. Labarbe, L’Homère de Platon, p. 254-255.


74 Voir le mythe du Politique (272b), où les hommes qui vivent sous

le règne de Kronos sont qualifiés de « nourrissons de Kronos », parce que

la nourriture leur est fournie spontanément par le dieu et les démons qui

l’assistent.


75 Le choix des maîtres se fait en fonction des matières enseignées :

maître d’écriture (VII 812a-b), maître de musique (VII 812b), maître de

danse (VII 813b), maître de gymnastique (VII 813e), professeurs d’arithmétique, de géométrie et d’astronomie (VI 813b, voir aussi 812e). On

trouve aussi des pédagogues qui surveillent les enfants (VII 808e). Étant

donné que toutes ces besognes sont rémunérées, et que le citoyen ne peut

recevoir un salaire, ces tâches sont donc réservées de droit à des métèques.


76 Pour le dire en termes modernes, l’existence du citoyen est d’abord

civile ou publique avant que d’être privée ou « familiale ». C’est ce que

suggère l’expression très forte qui fait des enfants des propriétés de la cité

(voir, supra, note 105 p. 401 du volume 1). Platon plaide ici en faveur d’un

enseignement « public » ou « d’État » obligatoire dont le caractère novateur nous échapperait parfaitement si l’on ne rappelait pas que l’enseignement était à Athènes à la discrétion des familles. Il existait une forme partielle d’éducation des enfants par la cité en Crète et à Sparte, mais rien qui

puisse correspondre en extension et en ambition à ce que Platon propose

ici. Le chapitre X de Piérart présente clairement les différents aspects de

cette éducation et il évoque la littérature ancienne pertinente, p. 355-385.

Voir également, désormais, L. Mouze, « Le législateur et le poète. Éducation et politique chez Platon : étude des livres II et VII des Lois ».


77 Les « Sauromates » sont une peuplade de Scythie (au nord du Pont-Euxin). Selon le témoignage d’Hérodote IV 110-117, les Sauromates sont

les héritiers des Amazones et des Scythes. De leurs libres et belliqueuses

ancêtres, les femmes Sauromates ont conservé l’habitude du maniement

des armes (elles ne se marient pas avant d’avoir tué un ennemi, souligne

Hérodote) et celle d’un habillement identique à celui des hommes.


78 L’éducation identique des garçons et des filles a déjà été justifiée ;

voir VI 780d-781c et les notes 173 p. 422 et 179 p. 423 du volume 1. Le

choix contraire va de nouveau être dénoncé comme une erreur législative

et politique majeure, en 806c. Voir l’argument semblable que la défend la

République V 451d-e.


79 Outre le fait que cette formation s’adresse aux deux sexes, il faut

souligner qu’elle s’adresse à tous les jeunes gens.


80 On a hésité sur l’attribution de ces mots. Il semble que l’allusion

fasse référence à 799c-d, plutôt qu’à V 739a-b ou encore à V 746b-d. Les

répliques ne sont pas distribuées de la même façon par tous les éditeurs.


81 Sur les Thraces, voir la note 72 p. 342 du volume 1.


82 Le proverbe équivaut au nôtre qui dit « mettre tous ses œufs dans

le même panier ».


83 Sur cette domesticité féminine, voir le témoignage de Ménon 71e.


84 Voir, supra, la note 77 et l’étude de S. Andres, Le amazzoni

nell’immaginario occidentale. Il mito e la storia attraverso la letteratura, Pise, ETS, 2001.
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